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Les Anglais mirent sa tête à prix !


En 1929, la marine française lança un bâtiment de guerre extraordinaire, véritable arme secrète. C’était un submersible long de 110 mètres, le plus grand au monde donc, et par ailleurs doté d’un armement si puissant qu’il fut qualifié de « croiseur sous-marin ». Pour dire sa modernité : dans un hangar étanche aménagé sur le pont, il emportait un hydravion démontable. Or, pour baptiser le magnifique fleuron de la Marine nationale, ce n’est pas le nom d’un amiral d’escadre auréolé de gloire qui fut choisi, ni celui d’un grand ministre d’Etat, mais celui d’un corsaire : Surcouf. Un corsaire ! Sachant quelle haute opinion la marine de guerre française affichait d’elle-même à l’époque, et surtout en quel mépris les officiers du Grand corps ont toujours tenu les capitaines sans particule et sans diplôme qui pratiquaient la guerre de course, on imagine quelle carrière exceptionnelle ce Surcouf avait dû mener pour accéder à pareil honneur posthume.
En vérité, avant même d’évoquer ses courses mirobolantes, il faut savoir que les circonstances dans lesquelles Robert Surcouf devint marin préfiguraient un avenir hors du commun. Né le 12 décembre 1773 dans une lignée de capitaines-armateurs malouins, c’était le troisième enfant d’une famille qui en compta cinq. Ils ne vivaient pas à Saint-Malo mais près de Cancale, au lieu-dit Terrelabouët et plus précisément à La Drouainière, une maison qui existe toujours. De ce gamin turbulent, sa mère rêvait de faire un ecclésiastique. C’est pourquoi à l’âge de dix ans, il fut mis en pension dans une école de Dinan connue pour la rigueur de sa discipline. Mais lorsqu’on prétendit le punir, l’enfant mordit jusqu’au sang le prêtre qui allait le fouetter et se sauva à travers champs. On était au mois de décembre, il neigeait et le jeune Robert devait parcourir près de trente kilomètres pour retrouver sa maison. Par miracle, des Cancalais découvrirent son corps inanimé dans un fossé. Est-ce par mesure de rétorsion ou parce qu’ils avaient compris que sa destinée l’attendait sur la mer ? Ses parents firent embarquer le petit garçon comme mousse avec des pêcheurs. L’enfant y fut heureux, devint matelot puis lieutenant… Ainsi commence l’épopée de Surcouf, le corsaire dont les Anglais mirent la tête à prix.
On sera peut-être étonné d’apprendre que Robert Surcouf fut un homme assez sage pour estimer qu’après avoir accompli un certain nombre de campagnes fructueuses en océan Indien et être sorti indemne de combats furieux, ce serait tenter le diable que de continuer à traquer l’Anglais. Il sut donc débarquer à temps, pour devenir armateur dans sa bonne ville de Saint-Malo. Et même si les années vécues à terre ne furent pas exemptes d’aventures, l’homme mourut dans son lit d’une maladie qui l’emporta en quelques semaines. Il n’avait cependant que cinquante-quatre ans.
La carrière du corsaire Surcouf s’étend donc sur une dizaine d’années seulement, mais cette décennie fabuleuse fut plus remplie que dix vies de navigateur normales. De surcroît au-delà de ses exploits avérés, Robert Surcouf laisse derrière lui une riche légende dans laquelle il n’est pas toujours facile de distinguer le vrai du faux. Ainsi, Napoléon lui a-t-il vraiment proposé d’entrer dans la marine impériale comme capitaine de vaisseau ? Aucun de ses biographes reconnus n’évoque cette rencontre : ni Charles Cunat que nous évoquons plus loin, ni son petit-neveu homonyme, l’auteur de ce volume. A-t-il vraiment été nommé baron d’empire ? Il semble qu’il n’en existe pas de trace officielle… A-t-il affronté en duel, successivement douze officiers prussiens, mettant hors de combat voire tuant onze d’entre eux, avant de laisser partir le douzième afin qu’il puisse raconter ce qu’il en était à ses camarades ? Outre le fait que cet exploit maintes fois rapporté a pour unique source le récit fait par son petit-neveu, on songera que ce nombre de douze est par trop symbolique pour ne pas être suspecté d’appartenir à la légende.
Autour de Surcouf circulent d’autres histoires encore, plus crédibles celles-là, et toujours bienveillantes. Ainsi à l’époque où, devenu armateur, il possédait son propre chantier naval… Un soir, observant un homme qui ne parvient pas à charger sur son dos la pièce de bois qu’il vient de dérober, l’ancien corsaire aide charitablement son voleur en lui conseillant toutefois de ne pas y revenir : « Si M. Surcouf savait que tu le voles, il pourrait bien te faire arrêter. » Toujours dans son chantier, s’impatientant devant deux calfats qui travaillaient trop lentement à son goût, Surcouf tranche la corde qui maintenait leur planche suspendue au-dessus de l’eau… et plonge immédiatement à leur suite, s’étant rappelé qu’ils ne savaient sans doute pas nager. Bien entendu il les envoie se changer chez eux en les lestant d’une grosse pièce afin de se faire pardonner.
Le « Robert Surcouf, ancien sous-préfet » qui signe cette biographie est Robert-Auguste-Emmanuel Surcouf, né en 1845 et décédé en 1931, petit-neveu du corsaire. Dans un avant-propos, il précise quelles furent ses sources et informe le lecteur qu’« Avant moi, M. Charles Cunat a écrit la vie de Robert Surcouf. Le petit-fils de cet écrivain… M. Dupuy-Fromy, a bien voulu me communiquer les documents recueillis par son grand-père et m’autoriser à y puiser. Je l’ai fait dans une large mesure… ». L’ouvrage, signé de « Charles Cunat, ancien officier de la marine royale » et publié en 1842 chez Jules Chapelle et Cie, se caractérise par un ton et des commentaires qui reflètent sans ambiguïté l’attachement de leur auteur à la monarchie de Juillet Une grande partie de ce récit bien connu se retrouve dans le texte que Robert Surcouf donna en 1890 à la Librairie Plon, après l’avoir expurgé du considérable volume de notes et de digressions qui le parasitaient. L’auteur signale par ailleurs avoir bénéficié de deux sources d’information supplémentaires : « Les Mémoires de Garneray, le grand peintre de marine, qui fut le secrétaire de Surcouf, m’offraient une mine où l’esprit étincelle à chaque ligne. » et « ces habitants de [l’île] Maurice (MM. Adolphe Macquet et Pilot de la Beaujardière), descendants des compagnons d’armes de Surcouf, qui m’ont fourni des documents auxquels leur origine donne une valeur plus précieuse encore. » S’il est difficile d’évaluer ce dernier apport, il faut s’arrêter sur les Mémoires de Garneray. Publiés en intégralité dans un volume intitulé Moi, Garneray, artiste et corsaire… (Editions Omnibus, 2011), ils offrent effectivement un témoignage de première main sur le corsaire Surcouf, avec une petite réserve toutefois, puisque ces souvenirs ont été rédigés quarante ans après les événements par un écrivain parfois plus soucieux de belle écriture que d’exactitude. Quoi qu’il en soit, l’exploitation du texte de Garneray par le biographe de Surcouf donne envie de lire l’original. Et si l’on y cède, on ne sera pas certes pas déçu par le récit de la prise du Kent, exploit le plus emblématique du corsaire Surcouf, et dont la véracité ne fait pas de doute.
Si le texte de Robert Surcouf, « ancien sous-préfet », se montre donc plus lisible et plus riche que celui de Charles Cunat, il accumule encore les digressions. C’est pourquoi, afin de mettre en évidence le caractère exceptionnel de la carrière du corsaire malouin, l’édition présente en reprend les temps forts : les croisières dans l’océan Indien puis l’armement de bâtiments corsaires. Et parmi eux, le cotre Renard, dont une réplique peut être admirée dans le port de Saint-Malo.
Dominique LE BRUN
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Premières campagnes


Aussitôt que le jeune Robert Surcouf eut atteint sa treizième année, on lui permit de prendre la mer à bord d’un petit navire du commerce qui ne devait pas quitter les mers d’Europe. C’était le brick le Héron destiné à faire les voyages de Cadix ; il prit la mer le 3 août 1786.
Mais cette navigation de cabotage, qui consiste à aller le long de la côte, de cap en cap, de port en port, au milieu des rochers, cessa bientôt de suffire à la nature aventureuse du jeune Malouin. Elle demandait un théâtre plus vaste. Il avait trouvé parmi les marins du Héron des hommes ayant navigué sur les côtes d’Asie et d’Afrique, et les récits qu’il avait entendus avaient exalté son imagination. Il se reportait par la pensée vers l’océan Indien et ses plages éloignées ; il brûlait d’aller les visiter, comme s’il avait le pressentiment de l’avenir qui allait se dérouler devant lui et illustrer sa carrière maritime.
Le 3 mars 1789, juste un siècle après la première campagne de Duguay-Trouin, Robert Surcouf ayant l’âge de son fameux parent, quinze ans et demi1, s’embarqua comme volontaire sur le navire l’Aurore, de sept cents tonneaux, sous le commandement du capitaine Tardivet. Ce navire, armé à Saint-Malo, était en partance pour les Indes ; après une relâche de quelques jours à Cadix, il atteignit l’île de France [île Maurice] vers la fin de juin. – En doublant le cap de Bonne-Espérance, l’Aurore avait été assailli par un de ces orages si fréquents dans ces parages. Les vagues monstrueuses du cap des Aiguilles, soulevées comme des montagnes d’écume, roulaient sur le navire qu’elles balayaient constamment, enlevant les espars, tandis qu’un furieux vent de O.-N.-O. le couchait sur le flanc et arrachait de ses vergues le peu de voiles qu’on y avait laissées. Le jeune volontaire déploya à cette occasion des aptitudes navales qui lui valurent les éloges de son capitaine et des officiers.
Après s’être réespalmé2, le brick l’Aurore, abandonnant la rade de Port-Louis, profitant des brises du mois d’août, s’éleva au nord pour couper l’équateur et trouver au-delà la mousson du sud-ouest qui régnait encore.
On approchait de la rive asiatique, et les hommes de l’équipage éprouvaient ce désir ardent qu’ont les marins de voir la terre, même quand ils ne doivent pas quitter le bord. Tous les yeux étaient fixés vers le point où l’on pensait apercevoir les hauteurs du cap Comorin, qui termine le sous-continent indien, et ce fut avec joie que les hommes de l’Aurore saluèrent les montagnes de l’Inde lorsqu’elles s’offrirent à leurs regards dans les lointains de l’horizon. Le capitaine se rapprocha de l’île de Ceylan et la contourna pour gagner le port de Pondichéry, qui était le but de son voyage.
 
L’Aurore était venu à cette colonie pour prendre des troupes à destination de l’île de France. A peine arrivé, le capitaine fit embarquer les soldats qu’il devait conduire et remit à la voile. Les passagers militaires débarqués à l’île de France, le brick lève l’ancre pour aller au Mozambique, l’un des principaux établissements des Portugais sur la côte Est de l’Afrique. Là, il devait prendre quatre cents nègres pour les Antilles ; c’était une navigation bien pénible que faisait le jeune volontaire à ses débuts dans la marine, mais rien ne rebutait cette vocation qui l’attirait vers la mer.
Il y avait à peine un an que l’Aurore avait quitté Saint-Malo et déjà il avait vu Ceylan, l’Inde et l’Afrique. Le brick naviguait maintenant dans le canal de Mozambique, formé par les côtes de Madagascar d’un côté, et de l’autre côté par le continent africain. Ces parages sont redoutés des navigateurs à cause des tempêtes fréquentes qu’ils y rencontrent. L’Aurore devait leur payer un terrible tribut.
Le 18 février, un ouragan se déchaîna sur le navire. Le capitaine et l’équipage luttèrent avec l’énergie du désespoir contre la tempête. Mais, ballotté par les vents, écrasé par les lames énormes qui s’abattaient sur son pont, le brick désemparé ne fut bientôt plus en état de tenir la mer. Sa mâture tordue, son gouvernail démonté, l’Aurore fut jeté sur la côte d’Afrique, où il acheva de se briser. L’équipage français, les femmes noires et leurs enfants laissés en liberté sur le pont purent heureusement se sauver ; mais tous les noirs qui se trouvaient dans l’entrepont périrent dans cette épouvantable catastrophe. Avec les plus vigoureux matelots du bord, Surcouf essaya de porter secours aux noirs abandonnés à la furie d’une mer démontée. Le navire s’ouvrit sur les écueils qui s’étendaient au large du rivage, et l’eau, entrant de toutes parts, étouffa les malheureux esclaves qui ne pouvaient fuir parce que l’on n’avait pas eu le temps de briser leurs entraves. Leurs cris de terreur se mêlèrent quelques instants encore au mugissement des flots, puis se turent graduellement. Leurs dernières plaintes se perdirent dans le bruit de l’océan tandis que les naufragés contemplaient avec une muette frayeur cette hécatombe.
La tempête s’étant apaisée, on s’occupa aussitôt d’essayer de sauver les épaves du navire. Pour avoir les vêtements et les provisions de l’équipage, il fallait descendre chaque homme à son tour dans la sainte-barbe et le faux-pont. L’air était empuanti par les corps en putréfaction des malheureux nègres. Le cœur se soulevait de répulsion dans cette carcasse de vaisseau devenue une affreuse nécropole. On passait une manœuvre sous les bras de chaque matelot, auquel, par mesure de précaution, on attachait sur la bouche un mouchoir trempé de vinaigre, et on le faisait glisser dans les débris de l’entrepont. Souvent, l’homme était retiré privé de connaissance et presque asphyxié. Ce travail dura quinze jours, pendant lesquels le jeune Robert Surcouf donna de nombreuses preuves de dévouement. Deux fois il fut remonté évanoui de la cale du navire, mais il n’en continua pas moins de donner l’exemple jusqu’à la dernière heure. Ces qualités avaient frappé l’équipage d’une véritable admiration pour le jeune volontaire. Il en était résulté de la part des matelots une estime mêlée de respect, et de la part du commandant une grande confiance. Aussi lorsque le capitaine Tardivet, qui cherchait un autre navire, eut affrété la palme3 portugaise le Saint-Antoine, pour regagner l’île de France, il éleva Robert Surcouf au grade d’officier. C’est ainsi qu’il gagna ses premiers galons, en 1790.
Les contrariétés qui avaient commencé au naufrage de l’Aurore se continuèrent pendant le voyage du Saint-Antoine. Il semblait qu’une fortune contraire poursuivît le capitaine Tardivet. Mais jamais, au milieu des traverses de cette triste navigation, la fermeté du lieutenant Surcouf ne faiblit. Arrêté par les vents contraires, rejeté hors de sa route par une bourrasque, puis saisi par le calme, le Saint-Antoine battait la mer depuis trois mois. Le dénuement de l’équipage, si éprouvé déjà par le naufrage de l’Aurore, était devenu complet. Les vivres manquaient, l’eau s’était séchée dans les soutes. Redoutant les plus terribles extrémités, le capitaine se rendit aux réclamations de ses hommes et laissa arriver vers la côte de Sumatra, d’où il se rendit à Poulo-Pinang [Penang]. Il était grand temps d’atterrir, tout manquait à bord.
Le gouverneur anglais de Poulo-Pinang accueillit nos marins avec la plus grande humanité, et fit tous ses efforts pour adoucir leur détresse et améliorer leur triste position. Ils prirent passage sur le navire français le Charles, capitaine Béquet, et le 21 octobre 1790 débarquèrent à notre comptoir de Pondichéry. De là, ils purent regagner l’île de France, où ils arrivèrent le 10 décembre, à bord du Saïgon, capitaine Le Cor, de Saint-Malo.
Robert Surcouf avait le plus vif désir de reprendre la mer comme officier. A peine débarqué, il apprend que le Courrier d’Afrique, capitaine Garnier, complétait son armement. Il va trouver le capitaine qui l’accueille avec la plus grande bienveillance et le prend dans son état-major. Ce navire mit à la voile le 24 décembre 1790 pour aller au Mozambique, dans ces parages où Surcouf avait assisté à un si terrible drame. Il fit une heureuse traversée et entra à Port-Louis de l’île de France le 25 avril 1791.
Tardivet armait alors le brick la Pervenche. Il fut heureux de s’attacher de nouveau son ancien lieutenant et il proposa à Surcouf de venir à son bord. Celui-ci accepta les offres de son ancien chef. Tous deux s’étaient depuis longtemps appréciés, et ils savaient qu’ils pouvaient compter sur leur habileté de marin et sur leur courage. La Pervenche appareilla le 23 mai pour la côte de Madagascar.
Cette rude navigation, ce changement fréquent de bâtiments formait Surcouf à son métier en lui permettant de juger les qualités nautiques des navires de différents modèles. Il examinait soigneusement sous quelles amures ils se comportaient mieux à la mer, comment il fallait disposer leur voilure pour augmenter leur vitesse. Comme le cavalier qui étudie sa monture, il étudiait ces navires sur lesquels il devait vivre et les animait en quelque sorte de son esprit.
En rentrant à l’île de France, le lieutenant Surcouf se fit débarquer. Il souhaitait revoir ses parents et la France, d’où arrivaient des bruits inquiétants. Il quitta Tardivet et le second capitaine, Saint-Pol ; tous les deux lui donnèrent les meilleurs et les plus flatteurs témoignages. Le dernier, surtout, considérait avec raison Robert Surcouf comme son élève, et il le voyait partir avec le chagrin qu’éprouve le maître pour le disciple qui a su comprendre ses leçons. Plus tard, M. de Saint-Pol, devenu, par une bizarre vicissitude de la fortune, juge à Pondichéry, parlerait volontiers de son jeune ami alors dans tout l’éclat de sa gloire. Il était heureux de penser qu’il avait probablement une part dans ses succès, et se réjouissait du bien qu’il lui avait fait à ses débuts dans la carrière des armes.
Robert consentit à prendre une place de timonier à bord de la flûte du roi la Bienvenue, commandant Beaumont, qui rentrait en Europe ; c’était le seul bâtiment actuellement sur rade qui pût le ramener en France et il n’hésita pas à faire ce sacrifice à son amour-propre. Le voyage de retour se fit rapidement ; le 3 janvier 1792, la Bienvenue désarma à Lorient. Robert Surcouf était libre. Il retrouva le toit paternel, embrassa son père et sa mère, qui avaient pour l’enfant terrible une affection toute particulière. Ses parents s’étaient séparés d’un enfant de quinze ans, et la mer leur rendait un jeune homme de dix-huit ans, grand et fort, au teint hâlé par le vent de l’océan et le soleil des tropiques. Ils avaient appris sa conduite pendant ce voyage de trois ans ; des lettres de l’Inde étaient venues à Saint-Malo faisant connaître le courage déployé par le jeune volontaire, et M. Charles Surcouf de Boisgris, en regardant son fils, pouvait se dire : « Bon sang n’a jamais menti. »
Robert Surcouf resta six mois à terre. Au bout de ce temps, dont lui-même s’était tracé la limite, il songea à reprendre la navigation. M. Emmanuel Le Joliff, jeune et habile capitaine de la place de Saint-Malo, armait le Navigateur et devait aller à l’île de France. Il proposa le poste de lieutenant à Surcouf ; celui-ci l’accepta avec empressement. Après avoir fait ses adieux à sa famille, il alla prendre son poste à bord la veille de l’appareillage. Le 27 août 1792 le Navigateur quitta la rade de Saint-Malo. La traversée fut longue et laborieuse. Arrivé à l’île de France, le Navigateur fit successivement deux voyages au Mozambique. Il allait entreprendre une nouvelle expédition lorsqu’on apprit aux colonies la déclaration de guerre faite par l’Angleterre à la France, ce qui détermina les consignataires à désarmer le navire.
La guerre avec l’Angleterre ne pouvait arrêter Surcouf. Libéré de ses engagements envers son capitaine, il passa comme officier sur un navire du pays en destination pour la côte d’Afrique. Ces expéditions lointaines, qui toutes se terminèrent heureusement, étaient stériles de faits d’armes, mais elles permettaient à Surcouf de développer son instruction navale, de se familiariser avec la navigation des mers qu’il sillonnait. Il n’était pas homme à négliger les leçons de l’océan.
Dans son premier embarquement, Robert Surcouf, alors volontaire, s’était fait un ami du capitaine en second M. de Saint-Pol. Les voyages qu’il faisait avec le navire de l’île de France devaient être pour lui l’antithèse du voyage de l’Aurore. Le second capitaine était Portugais. Cet homme avait voué à son lieutenant une haine farouche. Cette haine se manifestait sans cesse, pour les plus légers motifs, dans des questions d’insignifiants détails de service.
Un jour, elle faillit lui coûter la vie.
Il faisait un calme plat, la mer unie comme un miroir renvoyait le soleil qui tombait brûlant sur la tête des marins. Accablés par cette chaleur, énervés par leur inaction forcée, les hommes de l’équipage demandèrent au capitaine et obtinrent la permission de se baigner le long du bord. Ils remontaient sur le navire lorsque Surcouf, qui avait surveillé le bain des matelots, se lança à son tour du haut des bastingages dans la mer.
Mais à peine eut-il senti la fraîcheur de l’eau que ses membres furent subitement paralysés, et il coula sans pouvoir faire un seul mouvement pour revenir à la surface. Sa position était d’autant plus atroce qu’il n’avait pas perdu connaissance ; c’était une espèce de catalepsie qui s’était emparée de lui. Les matelots, s’apercevant que leur lieutenant se noyait sous leurs yeux, se rejetèrent à la mer et parvinrent à le ramener à bord. On l’étendit sur une cage à poule, inerte. Le capitaine et les hommes de l’équipage l’entouraient et essayaient par d’énergiques frictions de le ranimer. Le second capitaine déclarait bien haut que tous ces soins étaient inutiles, qu’ils ne s’adressaient qu’à un cadavre. Robert entendait tout ce qui se disait autour de lui sans pouvoir témoigner que la vie ne l’avait pas abandonné. Le Portugais avait une trop belle occasion de se débarrasser de son ennemi. Il assura que l’asphyxie était complète et qu’il n’y avait plus qu’à jeter ce cadavre à la mer, et prit lui-même le corps inerte du lieutenant pour le porter sur la lisse. Surcouf calculait avec horreur les quelques secondes qui lui restaient à vivre. Appelant à lui toute sa force, toute son énergie, il fit un léger mouvement des lèvres qui fut remarqué au moment même où le haineux Portugais poussait son corps dans le vide. Plusieurs mains vigoureuses de matelots arrêtèrent l’élan donné et le retinrent. On le rapporta sur le pont où, peu à peu, il revint à la vie. Quelques soins achevèrent de le remettre, et deux heures après il reprenait ses fonctions à bord.
Le navire atteignit Mozambique, prit son chargement et remit le cap sur son port d’armement. Pendant le séjour qu’il fit sur rade, les hommes souffrirent de la fièvre qui, à ce moment, régnait sur cette côte malsaine. Le second en fut atteint avec une intensité telle que sa santé très ébranlée ne lui permit plus de faire aucun service. Robert le suppléa tout en remplissant les fonctions qui lui étaient personnelles. Cette activité fort appréciée du capitaine lui valut les plus grands éloges, et augmenta singulièrement l’amitié qu’il avait pour lui.
Le bâtiment étant revenu à l’île de France, Robert en faisait le débarquement, lorsqu’il reçut un jour un message de son ancien second qui le priait instamment de venir le voir, ayant, disait-il, une importante communication à lui faire avant d’expirer. Surcouf, payé pour se défier du Portugais, hésita un moment, puis il promit de se rendre près de lui. Mais avant d’aller à ce rendez-vous, il prit ses précautions. Il s’arma de deux pistolets de poche et se présenta au domicile du moribond.
Celui-ci était à demi couché sur un canapé. « Que je suis content de vous voir, » murmura le malade. Puis, ayant fait signe au domestique de se retirer, il ajouta avec un mauvais sourire, sous lequel il essayait de dissimuler la haine qui malgré lui éclatait dans son œil faux : « Je voulais vous parler à cœur ouvert avant de passer dans l’autre monde, pour alléger ma conscience, et vous demander pardon de tout le mal que je vous ai fait ou désiré durant mes voyages. »
Confiant comme toutes les natures loyales, Surcouf, touché, dit qu’il ne lui conservait nulle rancune. Mais voyant le malade faire des contorsions et des mouvements lents tendant à le rapprocher d’un coussin, vers lequel il allongeait le bras, il sentit ses soupçons se réveiller. Pensant que cet homme méditait quelque action perfide, Robert se lève rapidement, et, saisissant la main que le Portugais avançait toujours, il le maintient et soulève le coussin sous lequel il trouve deux pistolets tout armés et préparés pour lui.
Surcouf s’en empare et, mettant son ennemi en joue, il lui dit :
— Vous êtes un misérable ! Je pourrais vous tuer comme un chien, ou vous écraser comme une bête venimeuse, mais je vous méprise trop, et vous laisse crever comme un lâche.
Puis il sort, dédaignant cet homme qui avait voulu attenter à sa vie. Le lendemain, il apprit que le misérable était mort.
Le blocus se resserrant autour des îles, les voyages cessèrent presque complètement et son navire désarma. Mais ne voulant pas rester à terre, Surcouf obtint son embarquement à bord d’une des corvettes de guerre de la colonie. Il fut commissionné par le gouverneur, qui commandait à l’île de France au nom du Roi, et reçut le grade d’enseigne de vaisseau à titre auxiliaire.
Sur ces entrefaites, arriva la nouvelle de la mort de Louis XVI. Ce fut avec un sentiment de stupeur que les colons, que les marins restés à bord des vaisseaux et défendant, aux confins de l’Inde, l’honneur de la France, apprirent l’événement. Mais les querelles des partis si violentes à Paris arrivaient bien atténuées dans nos colonies, que la métropole oubliait un peu au milieu de la fournaise qu’elle avait allumée en Europe. A part un petit nombre d’officiers, qui se firent débarquer, la majeure partie des autres, et parmi eux Surcouf, ne songea qu’à bien servir la patrie.
 
Robert Surcouf atteignait sa vingtième année et il brûlait de se signaler par quelque coup d’audace. On lui offrit le commandement du brick le Créole pour aller chercher des noirs à Madagascar et à la côte d’Afrique. Il accepta4, et fit successivement plusieurs voyages. Mais les sans-culottes attirèrent sur lui l’attention des agents de l’administration, qui donnèrent des instructions pour prendre Surcouf en flagrant délit de contravention aux lois à sa prochaine arrivée. On dépêcha les mêmes ordres à l’île Bourbon, où l’on supposait qu’il ferait retour.
Le Créole était dans une des rades de Madagascar quand son capitaine fut averti des dispositions prises contre lui. Il n’en fut point ému et continua d’embarquer les esclaves qu’il avait achetés, puis il mit à la voile et se dirigea vers Bourbon, qu’il atteignit sans fâcheuses rencontres. Il louvoya pendant la journée à une certaine distance de l’île, et, le soir venu, Surcouf se rapprocha de la côte et débarqua ses noirs pendant la nuit sur la rade de la Grande-Chaloupe, petit port situé à trois lieues de Saint-Denis, capitale de Bourbon. Puis, son débarquement effectué, il alla se présenter à la pointe du jour devant la baie de Saint-Paul, où il jeta l’ancre immédiatement.
Vers huit heures du matin, ses gens étaient encore occupés à faire disparaître les dernières traces du séjour des noirs à bord afin de tromper la vigilance des délégués du pouvoir sur la nature du chargement lorsque trois commissaires du Comité de salut public colonial accostèrent à l’improviste le Créole pour lui faire subir une visite minutieuse. Dans leurs perquisitions, les commissaires ne tardèrent pas à se convaincre que le navire avait été employé à faire la traite. Ils dressèrent un procès-verbal de cette infraction à la nouvelle loi et enjoignirent au capitaine de les accompagner au Comité aussitôt qu’ils auraient achevé leur travail. La situation de Surcouf était grave. Il laissa les délégués rédiger leur rapport, se contentant de se promener sur le pont de son navire, faisant ses observations sur la tenue du bâtiment, et adressant quelques paroles à demi-voix à son second et au maître d’équipage, qui lui répondirent l’un et l’autre par un clignement d’yeux d’intelligence.
Le procès-verbal rédigé et signé, les membres du Comité invitèrent Surcouf à les accompagner à terre.
— Je suis à votre disposition, citoyens, leur dit-il avec assurance et une feinte courtoisie, mais toutefois ce ne sera qu’après le déjeuner sans façon que mon cuisinier a préparé et que vous voudrez bien, j’espère, me faire le plaisir de partager.
Les commissaires, gens assez gourmands, et dont l’air vif du matin avait aiguisé l’appétit, acceptent l’invitation.
Surcouf se rend sur le gaillard d’avant, s’entretient de nouveau un moment avec le maître de manœuvres et revient rapidement près de ses hôtes forcés.
Le capitaine était un fin gourmet, et le déjeuner improvisé était tout simplement exquis. Surcouf se montrait gai et joyeux convive et, le verre en main, donnait la réplique à ses invités. Les vins de Bordeaux et du Cap remplissent les coupes des républicains, qui oublient autour d’une table bien garnie la mission dont ils se sont chargés. Le second du Créole avait, par précaution, renvoyé à terre la grande pirogue qui les avait amenés. Le patron, informé que le canot du bord serait à la disposition de la commission pour la reconduire avec le capitaine à Saint-Paul, n’avait fait aucune difficulté pour retourner au rivage. Aussitôt après son départ, le câble est filé sans bruit, et le Créole, couvert de voiles, s’éloigne du fond de la baie et s’élève au large, glissant rapidement sur une mer unie qu’abritent les hautes terres environnantes.
Cependant, plus on gagnait la haute mer et plus le tangage devenait sensible. Un vent frais du Sud-Est soulevait les flots à l’ouvert de la côte du cap La Haussaye et faisait incliner le navire, dont le sillage avait augmenté de vitesse. On avait pris le café, les cigares étaient allumés, comme d’ailleurs les yeux des commissaires, qui digéraient dans une béatitude gastronomique les produits culinaires du Vatel du bord. Cependant, le roulis et le tangage s’accentuant toujours, les membres du Comité conçurent quelques soupçons. Robert les invita à monter sur le pont. Ils virent au loin la côte qui fuyait rapidement et envisagèrent avec effroi la position où ils se trouvaient avec un homme de la trempe de Robert Surcouf, au milieu d’un équipage qui riait de la déconvenue des malheureux délégués.
Les commissaires, surmontant leur terreur, allèrent jusqu’à menacer de la juridiction du Comité colonial. Surcouf, qui avait écouté, de l’air d’un homme qui sent sa force, les plaintes de ses convives, fronça le sourcil à leurs menaces, et, faisant un pas vers eux, il leur dit que puisqu’il en était ainsi, il les conduirait à la côte d’Afrique parmi leurs amis les nègres ; qu’en attendant ils eussent à descendre dans l’entrepont où ils recevraient ses ordres. Les délégués ne se le firent pas répéter deux fois, et tout en protestant contre la violence qui leur était faite, tremblants de crainte, ils descendirent dans l’entrepont où les plus tristes réflexions hantèrent bientôt leur esprit inquiet.
Surcouf n’avait d’autre dessein que d’intimider ses hôtes et de les amener à composition. Aussitôt que la nuit fut venue, il donna la route, et fit manœuvrer pour se rapprocher de la terre qu’on avait perdue de vue. Le temps devint très mauvais pendant cette nuit ; le vent faisait craquer la mâture du Créole, dont les flancs étaient ébranlés par les coups de mer ; le roulis était devenu très gênant ; aussi Messieurs les commissaires souffrirent beaucoup du mal de mer. Le capitaine leur fit donner tous les soins que leur état réclamait, mais sans paraître s’apitoyer sur leurs souffrances, et le matelot préposé à leur service ne semblait pas non plus très attendri par leurs plaintes.
Les victimes de cet embarquement forcé, se fatiguant bientôt d’une détention dont ils ignoraient la durée, se décidèrent à entrer en pourparlers avec Surcouf, qui parut hésiter à recevoir leurs propositions. Enfin, on convint d’un arrangement. Ils donnèrent leur parole d’honneur qu’une fois rendus à terre ils emploieraient tout leur crédit pour dissiper les soupçons et détruire les accusations portées contre le capitaine du Créole. On déchira le premier procès-verbal, et on établit une nouvelle pièce de procédure constatant que les commissaires n’avaient rien trouvé à bord qui pût faire croire que le navire avait reçu des noirs. Ils devaient certifier en outre qu’un raz-de-marée avait seul éloigné le Créole de son ancrage, et avait forcé son capitaine à faire route vers l’île de France, où il mouilla en effet huit jours après la capitulation arrachée par Surcouf aux commissaires de l’île Bourbon.
Malgré toutes ces mesures, Surcouf eût couru de grands dangers, car cette aventure transpira ; mais il trouva dans la bienveillance de plusieurs membres du Comité colonial de l’île de France moyen de parer à toutes poursuites. MM. Rouillard, Frottier et Vieillard, particulièrement estimés dans la colonie, où ils jouissaient d’une légitime influence, s’employèrent en sa faveur, et arrêtèrent les suites d’une affaire dans laquelle il avait à la fois transgressé la loi et berné ceux qui étaient venus pour la faire exécuter à son bord.
L’audace de ce capitaine de vingt ans, jointe à son esprit de décision devait faire augurer de ce qu’il serait, le cas échéant, si les événements de guerre le faisaient un jour se trouver face à face avec les ennemis de la France ; aussi, beaucoup parmi les armateurs de notre colonie avaient-ils les yeux sur lui, et songeaient à lui confier la garde et la défense de leurs intérêts. La suite devait largement donner raison à cette appréciation.


1. Duguay-Trouin, né en 1673, s’était embarqué au commencement de l’année 1689.
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